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À mes nouveaux amis









« La folie la plus pure, c’est de tout laisser tel quel et en même temps d’espérer que quelque chose va changer ».


Albert Einstein










Introduction


À vous qui tenez ce livre entre les mains, vous voilà sur le point de plonger dans un monde qui, malgré ses allures futuristes, pourrait être le reflet de nos propres dérives. Imaginez : l’an 2050, une date perçue depuis longtemps comme le symbole d’un avenir radieux et de progrès sans limites. Pourtant, à peine le cap franchi, l’illusion se dissipe.


Ce roman vous emmène 847 jours après ce tournant tant attendu, dans un monde où l’humanité épuisée par ses propres ambitions, a fini par se réfugier dans une existence monotone, standardisée. Les rêves qui devaient propulser l’homme vers de nouveaux sommets se sont évaporés, laissant place à une société engourdie, où la passion a fait place à la résignation.


Dans cet univers, vous ferez la connaissance de Paul, un jeune adulte dont l’éveil brutal à cette réalité marquera le début d’une profonde introspection. Son regard sur le monde sera celui d’un véritable marginal, un esprit en rupture avec cette époque qui ne lui offre aucun repère.


À travers ses yeux, vous découvrirez un monde qui a tourné le dos à ses valeurs essentielles, englouties dans une quête insatiable de gloire et d’orgueil. Vous suivrez ce jeune homme dans son voyage intérieur. Cette quête ne sera pas seulement la sienne ; elle sera aussi la vôtre.


Paul incarne donc cette lutte universelle, celle de l’individu contre les pressions d’une société qui finit par l’étouffer. Rongé par ses doutes, il refusera de se laisser happer par l’apathie ambiante, se posant les questions que beaucoup préfèrent éviter. Que reste-il de notre liberté lorsque chaque choix semble imposé par des normes invisibles ? Comment exprimer notre capacité à rêver, à défier l’ordre établi, à chercher quelque chose de plus grand que nous-mêmes ?


Plus qu’une critique, l’histoire de Paul est une invitation à la réflexion. Son parcours sera marqué par la recherche d’une voie alternative, celle qui s’éloigne des sentiers battus pour explorer des territoires intérieurs encore inexplorés.


À travers ses questionnements et ses révoltes, vous serez amené à interroger vos propres certitudes, à remettre en question ce que vous tenez pour acquis. Loin d’être un simple protagoniste, Paul est un miroir tendu. Il reflète nos propres peurs, nos propres espoirs, et ce désir presque inavouable de briser les chaînes qui nous entravent. Paul est un compagnon d’errance, et dans son désarroi, il vous permettra d’explorer les méandres de l’âme humaine, de trouver une lumière à suivre, un chemin à tracer, une raison de continuer à se battre.


En acceptant de le suivre, vous vous lancez dans une quête qui dépasse les simples péripéties d’un récit futuriste. C’est une invitation à reconsidérer votre place dans un monde qui, s’il continue sur cette voie, pourrait bien ressembler au sien.


Je compte sur vous, lecteurs, lectrices, pour être des partenaires engagés dans cette quête de sens. Ne soyez pas seulement un simple lecteur, une simple lectrice, mais plutôt un, une complice. Car au fond, l’histoire de Paul est une chance de réévaluer ce que signifie vraiment vivre, aimer et espérer.


Vous n’y trouverez pas de réponses toutes faites, mais vous y trouverez quelque chose de plus précieux : la liberté de penser par vous-même. Et peut-être, comme Paul, aurez-vous le courage de rêver d’un monde meilleur.










Chapitre 1


De profondis clamavi


Du fond de l’abîme, j’ai crié



Aujourd’hui, jour 847. Encore une journée que j’entame à bord de ce bus, son air vicié, chargé de sueur. Mes doigts glissent sur cette barre de métal poisseuse, souvenir des mains d’autres voyageurs anonymes. L’atmosphère est lourde, étouffée par le murmure mécanique du moteur. Comme toujours, je me tiens en retrait, en simple observateur. J’épie, j’analyse les mouvements, les regards vides et les soupirs étouffés par le bruit ambiant. Et je n’y vois que des étrangers, indifférents les uns aux autres, sans âme. Rien de nouveau, rien de satisfaisant.


Je tourne le regard vers l’extérieur du bus, vers la rue. À ce moment, j’aperçois quatre petites silhouettes derrière cette vitre sale. Je ne sais pas pourquoi, mais leur présence m’accroche. Pour la première fois depuis longtemps, je m’arrête pour regarder, comme si cette scène totalement insignifiante contenait quelque chose que je devais voir ; une chose qui m’échappe encore au moment où je vous parle.


En les examinant un à un quelques secondes, je réalise. Ils ne sont pas réellement quatre, non. Trois d’entre eux sont ensemble et le quatrième est à part, seul. Quelque chose d’étrange et d’obscur se dessine. Un pressentiment lourd s’empare de moi, d’une manière inattendue. Le regard sombre et perçant d’un des trois enfants transperce celui du quatrième, telle une flèche silencieuse. Je comprends qu’il ne s’agit pas seulement d’un simple désintérêt, mais d’une exclusion délibérée, presque cruelle. Une tension invisible mais palpable les divise, telle un mur infranchissable. Le petit, là, isolé, tourne la tête. Je vois désormais son visage. Il sait. Il sent cette bulle autour de lui, cette barrière invisible que la société a dressée pour s’en protéger.


Tout autour d’eux, la ville s’étire encore et encore dans une symphonie d’angles droits et de lignes parfaites. Les bâtiments ne sont que des blocs identiques, des copies sans âmes. Le ciel semble avoir lui-même oublié ses couleurs, drapé d’un voile blafard. Et pourtant, au milieu de ce tableau terne, ce garçon isolé brille discrètement, tel un éclat fragile, une anomalie dans ce monde figé.


Je veux comprendre ce qu’il se passe. Pourquoi cette rivalité ? Pourquoi ce rejet ? Je scrute le petit garçon, cherchant d’abord une réponse dans son physique. Un seul trait me marque : il est fin, plus que la plupart des gens autour de moi. C’est la seule chose qui le distingue au premier abord. Les trois autres l’envient sûrement. En ces temps où bien se nourrir est devenu un luxe réservé aux privilégiés, lui, semble avoir étrangement échappé à la règle.


En le regardant plus longuement, je ne peux m’empêcher de me comparer. Mon corps à moi, tout en angles et en lignes lui aussi, manque d’équilibre et de grâce. Je suis aussi épais que lui, c’est notre seul point commun. Ma carrure frêle trahit une vie où l’effort physique n’a jamais été une priorité. Je n’ai ni la robustesse des ouvriers, ni l’élégance décontractée que l’on voit parfois dans la rue. Moi, je suis invisible, anonyme.


D’ordinaire, j’aurais détourné le regard pour laisser mes pensées se dissoudre dans l’éternel vide du quotidien. Mais je sens que quelque chose en moi est en train de changer. Une curiosité inexplicable me pousse à examiner encore et encore ce petit garçon, à trouver une explication à cet affrontement. De manière inhabituelle, je prends le temps d’observer mon environnement, de le scruter, pour une fois, pour la première fois sans doute.


Plus je le sondais, plus il m’était difficile de dire qu’il appartenait au bon cercle ou qu’il avait hérité d’un quelconque pouvoir. Sa chemise blanche, jaunie par la sueur, et sa salopette brune, trouée, racontaient une autre histoire. Je n’arrivais pas à le catégoriser comme on avait l’habitude de le faire : riche ou pauvre, favorisé ou défavorisé ? Aucun de ces qualificatifs me permettait de le décrire entièrement. Ce garçon était un paradoxe vivant, insaisissable, difficilement cernable. Il semblait appartenir à un autre monde. Ni riche, ni pauvre, ni faible, ni fort – il défiait toute tentative de classification, telle une anomalie dans l’ordre rigide de notre société. Peut-être était-il plus complexe que ce que la société voulait qu’il soit.


Je l’auscultais, encore et encore. Il y avait en lui une force qui n’était pas nécessairement physique. Plus le temps passait, plus je voyais en face de moi un petit combattant. Il se tenait là, immobile, tel un petit Gavroche, défiant les regards inquisiteurs du jugement.


Il savait qu’il était observé, mais il ne flanchait pas. La peur devait le ronger, mais il émanait de lui une sorte de puissance mystérieuse, un rayonnement qui transcendaient l’air autour de lui. Cette énergie, je ne l’avais jamais vue ailleurs.


Ce gamin m’avait bousculé comme personne ne l’avait fait. Pas même mon père, ni mes amis. Il y avait dans son regard une sorte de miroir déformant, un écho silencieux à ma propre personne. Il avait osé défier les règles de notre monde. Il avait osé être différent, à notre époque. Il avait réussi, sans même le savoir, à me sortir de moi-même, à déplacer mon regard et à insuffler en moi un désir nouveau : celui d’examiner mon propre reflet dans la vitre sale du bus, qui venait de capter mon attention.


Ce reflet m’apparut d’abord très flou, presque spectral, comme si la saleté de cette vitre brouillait volontairement les contours. Puis, en y regardant de plus près, je me découvris enfin. Je ne voulais pas reconnaître ce visage pâle, marqué par la fatigue de ces derniers jours.


Mes pommettes saillantes semblaient prêtes à percer une peau fine, presque translucide. Mes cheveux noirs, raides et sans éclat, retombaient négligemment sur un front légèrement luisant. Et ce regard, profond et sombre, comme deux puits d’ombre, mais vide d’assurance, presque trop fragile pour supporter le poids d’une vie. J’eus soudain un mouvement de recul, presque imperceptible, face à ce reflet de moi-même.


Le bus se remit en mouvement et la ville reprit son rythme dans un vacarme infernal et incessant, ponctué par la cadence implacable d’un gigantesque pendule invisible.


Moi, je restai là, figé, le regard perdu, la tête du gamin encore bien ancrée dans mon esprit. Son sourire insolent, ce sourire qui disait « Je ne sais vraiment pas où je vais, mais j’y vais quand même », avait réveillé quelque chose en moi, une envie enfouie, presque oubliée. Dans ses yeux brillait une forme de liberté que je m’étais toujours refusé d’effleurer.


Cette rencontre était devenue dérangeante ; il avait ce quelque chose d’insaisissable, de brut, de vrai. Une étincelle que le monde des adultes étouffe, et que je n’avais jamais eu la chance de connaître jusqu’alors.


Entre deux instants, j’avais réussi à discerner, dans le coin de la rue, des néons blafards perçant à peine la grisaille. Un sourire cynique se dessina immédiatement sur mes lèvres lorsque je lus le slogan de cette boutique de prêt-à-porter : « L’habit ne fait pas le moine ». Cette phrase, qui autrefois nous incitait à ne pas juger sur l’apparence, n’était plus qu’une vérité tordue et détournée. C’est là qu’on s’y habille toutes et tous sans distinction, dans un conformisme qui nous engloutit. Chaque vêtement y est une armure, un masque qui cache nos défauts ; une coquille vide, un déguisement aseptisé qui efface nos singularités ; on s’habille comme des moines, anonymes, identiques.


Et, alors que je passe devant chaque jour, une sorte d’angoisse naît soudain au plus profond de moi. Je réalise quelque chose de terrible : l’individualité, notre individualité, semble d’être dissoute dans ce flot de tissus ternes. Plus personne ne se distingue. Cette marque assure une neutralité totale, permettant en même temps une sécurité froide, sans relief. Nous avons troqué nos identités pour une existence sans aspérité. Ce conformisme est la loi de notre démocratie moderne, une liberté de façade où chacun joue son rôle sans jamais oser déroger aux normes et aux règles.


Il m’obsède. Il m’obsède. Son image s’impose à moi comme une brûlure. Chaque battement de mon cœur amplifie cette obsession. Ses yeux brillent dans ma mémoire comme des phares dans une nuit sans fin, leur lumière crue exposant mes propres failles. Je n’arrive pas à chasser l’image de ce petit garçon que je vois désormais sans cesse, comme s’il me lançait des signaux annonçant un effondrement total.


D’une manière inattendue, une question ronge peu à peu mon esprit, amplifiant l’angoisse sourde que je ressens depuis peu. Qui décide ce qui est acceptable ? Cette question d’une terrible lourdeur, me hante désormais. Moi, Paul, dix-huit ans, qui n’avais jamais vraiment douté, qui avais jusqu’ici suivi le courant, voilà que je me retrouve piégé par une interrogation qui semble ouvrir un abîme sous mes pieds. Pourquoi ce garçon m’obsède-t-il autant ? Qu’est-ce qui fait qu’il a réussi, malgré lui, à me détourner de cette vie plate et monotone ? Je ne fais que repenser à lui, à cette innocence brute qui me confronte à quelque chose que j’ai ignoré jusque-là. Je commence à douter, à me demander si tout ce que j’ai fait, pensé, ressenti, n’a pas été imposé par d’autres, par des attentes extérieures. Et si tout ce que je croyais être moi n’était qu’un mensonge ? Une version édulcorée de ce que les autres voulaient voir ? Peut-être suis-je simplement une silhouette de plus, façonnée par les attentes des autres. Une construction étrangère, imposée par des mains invisibles.


Cette idée s’insinuait dans mon esprit comme un poison, et plus j’y pensais, plus elle s’enroulait autour de mes pensées. Je me suis même senti étranglé pendant un instant. Suis-je simplement en train de jouer un rôle sans même m’en rendre compte ? Plus j’y pensais, plus la question m’échappait, comme du sable entre mes doigts.


Et dans ce vide qui se creusait, je me sentais minuscule, presque écrasé par l’ampleur de ce que je n’avais jamais vu. Tout ce que je croyais solide et évident se désintégrait, et je ne trouvais plus rien à quoi me raccrocher. Comme si la structure même de mon existence se fissurait sous le poids de toutes ces interrogations.


Soudain, je me surpris moi-même à éclater de rire hystériquement, le son résonnant dans le vide autour de moi.


La folie commence à m’envahir, et je réalise que mon esprit s’emballe, obsédé par cette question. Les visages autour de moi, dénués de vie, deviennent des masques inexpressifs dans cette comédie absurde. Et tout s’enchaîne, comme si le monde venait frapper ma conscience. Perdu dans mes pensées, un bruit sourd au fond du bus me ramène à la réalité. Deux hommes parlent à voix basse. Je n’arrive pas à distinguer leurs mots mais je devine leur nature : critiques, moqueries, tout ce qui fait le sel amer de notre quotidien. Le bus n’est pas doté de caméras. Il n’y a que des micros qui filtrent les bruits. Pas pour nous protéger, non, mais pour s’assurer que nous restions dans le rang.


Assis là, repensant au petit garçon encore et encore, je ne me sentais plus complètement seul, pour la première fois depuis longtemps. Quelque chose s’était à la fois brisé et reconstruit. Comme s’il était temps que je sorte de ma coquille, presque malgré moi.


Le bus avançait, et je ne cessais de penser à ma mère, à tout ce qu’elle m’avait transmis. Cette femme qui m’avait tout appris sur le monde, comme si elle savait que j’aurais besoin de cet espace pour trouver mes propres réponses, à cet instant précis de mon existence. Je me souviens de cette façon qu’elle avait de poser sa main légère sur mon épaule, tout en me disant : « Regarde bien, Paul, les réponses sont toujours dans les détails. »


Dans ce bus, je sentais pour la première fois depuis des années un élan, une envie de sortir de cette torpeur dont je n’avais pas conscience jusqu’alors. Arraché à mon siège qui semblait avoir pris la forme de mon corps, je me levai ; le monde continua de tourner, impersonnel. Mais, à cet instant précis, je me senti étrangement vivant, comme si le simple fait d’ouvrir les yeux sur ce qui m’entoure, et sur moi-même, suffisait à rallumer une flamme que je croyais éteinte.


Après avoir pressé le bouton d’arrêt luisant, je descendis de cette machine encore trop bruyante, un amas de métal vibrant de toutes parts, son moteur grondant comme une bête mécanique affamée.


Dehors, l’air empestait une odeur âcre, un mélange suffocant de gaz et de substances chimiques brûlées. Une odeur de pollution me saisit, un goût métallique envahissant ma gorge, me donnant cette mauvaise impression que chaque inspiration me consumait un peu plus. J’étais presque aveuglé par cette couche épaisse de smog grisâtre, stagnante, suspendue jusqu’aux toits des immeubles. La brume toxique teintée de jaune ocre s’étendait, étouffant chacun de mes souffles, rendant la lumière du jour presque inexistante. Les rayons du soleil peinaient à percer les nuages, ne laissant qu’une clarté maladive, un éclat sale et terne.


Les pavés sous mes pieds étaient brûlants, mais la chaleur de ma propre tête me rongeait encore plus. Chaque pas résonnait comme un écho de ma solitude. Cette ville, pleine de bruit et d’agitation, semblait m’ignorer, et moi, je n’arrivais même plus à savoir si j’étais censé faire partie d’elle.


Soudain, mes yeux furent aussitôt captés par un immense écran lumineux sur la façade d’en face, une surface lisse et brillante, incrustée dans la structure bétonnée. Il semblait diffuser une lumière blanche crue, aveuglante, déchirant le ciel obscurci. Une publicité défilait, célébrant la femme avec des mots ronflants, chaque lettre surgissant de l’écran avec une intensité étrange, presque agressive. Des images saturées, aux couleurs trop vives pour être réelles, montraient des visages parfaits, figés dans des sourires artificiels. Je ne pouvais m’en détacher. Cette lumière était devenue une fascination malsaine, un tourbillon d’illusions et de désirs inatteignables qui nous dévorait au quotidien.


Autour de moi, les bâtiments gris et anonymes s’effaçaient, happés par la clarté de cet écran. Les néons clignotants des devantures, usés par le temps, jetaient des éclats intermittents, pâles imitations de ce qui me paraissait être la seule source de vie dans ce décor morne. Plus je m’en approchais, plus cette lueur artificielle semblait m’absorber. Les sons, les odeurs, tout devenait presque indistinct. Une étrange confusion montait en moi, comme si la frontière entre la réalité et l’illusion se dissolvait peu à peu.


Sous l’écran, cachée dans l’ombre, j’entendis la voix rauque d’un homme crachotant des mots dans un haut-parleur défaillant. Le grésillement entre-coupait son discours, presque inaudible, comme un murmure étouffé par l’omniprésence du bruit quasi-électronique. Chaque mot semblait s’effacer avant même d’atteindre mes oreilles, laissant toujours derrière lui cette impression de vide.


« Oh, principe de la vie ! Tu ne t’es jamais demandé ce que nous avons fait de toi ? Nous t’avons recouverte de bitume pour mieux te fouler, nous t’avons ignorée et blessée. Fidèle, généreuse, tu nous as tout donné, même lorsque nous t’avons trahie. Tu es restée maternelle et dévouée. Pardon ! L’homme, aveugle à ta grandeur, te blesse encore. Mais toi, résiste, rappelle-toi de ta force, laisse la nature te revendiquer, sois libre, sois femme ! »


Je suis resté là, immobile, comme si les mots m’avaient frappé sans que je puisse les comprendre. Tout semblait faux, comme un mirage qui s’éloigne dès qu’on croit pouvoir l’atteindre. J’aurais voulu y croire, mais quelque chose au fond de moi me disait que tout n'était qu’une illusion. Peut-être que c’était moi l’illusion.


L’écran holographique suspendu au-dessus de moi diffusait une publicité, ses images projetées en trois dimensions, vacillant légèrement, et créant un effet fantomatique. La lumière artificielle qu’il dégageait contrastait avec l’atmosphère terne des alentours, illuminant les façades ces dégradées.


Qu’est-ce que cette publicité faisait là, projetée comme un cri dans le vide ? Maman m’avait assuré que, de nos jours, les femmes n'étaient plus battues. Pourtant, ces mots flottants dans l’air me paraissaient faux, dissonants, comme une supercherie dissimulant une autre vérité, plus sombre. Cette façade, lézardée par le temps et l’abandon, susurrait une réalité cachée sous les beaux mots.


En longeant le bâtiment, je remarquai une petite porte métallique, si basse qu’elle aurait pu passer inaperçue si l’on n’y prêtait pas attention. Elle était encastrée dans le mur de béton gris, rongée par la rouille, et une peinture écaillée la recouvrait, ajoutant à l’impression de négligence. Les lettres gravées au-dessus étaient à peine lisibles, mais je pouvais encore distinguer : « Centre pour femmes battues. Porte condamnée. » Quelque chose en moi se figea. Cette porte semblait être le vestige d’un passé révolu, mais les cris – je les percevais à peine, sourds et lointains, comme venus d’un autre temps, ou peut-être d’un autre lieu – étaient étouffés par l’épaisse couche d’indifférence qui recouvrait tout. Elle gardait des secrets, des histoires de douleur et de silence qu’on préférait oublier, dissimulées derrière ce verrou qui n’avait probablement pas été touché depuis quelques années.


Je me retournai, reprenant une marche lente, un peu perdu dans ce dédale de rues froides. Les pavés sous mes pieds étaient irréguliers, craquelés par les années. Tous les bâtiments autour de moi s’élevaient comme des blocs sans âme, rongés par la pollution et l’oubli. Les gens continuaient leur course, indifférents à tout ce qui les entourait. Ils traversaient la vie comme des automates, le regard figé, implacablement détachés de toutes les vérités qui bouillonnaient sous la surface.


Leurs visages, dénués d’émotion, étaient sculptés dans le marbre, et leurs mouvements répétés semblaient presque mécaniques. Rien ne semblait pouvoir altérer leur tranquillité feinte, cette tranquillité que nous avions tous choisi de préserver à tout prix.


Une vérité amère me saisit avec une intensité terrible : nous avions préféré détourner le regard, enterrer les problèmes derrière des portes.


Cette prise de conscience m’assaillit avec la violence d’un coup de poing, me jetant à terre sous le poids écrasant de cette révélation.


Les immeubles autour de moi paraissaient se resserrer, accentuant mon étouffement. Une angoisse viscérale m'envahit, me serrant le cœur avec une froideur glaciale, comme si l’air devenait toxique, alourdissant chacun de mes mouvements. Je m'arrêtai un instant, la tête inclinée vers le sol, mes chaussures sales s’enfonçant dans une flaque d’eau stagnante. Mon esprit, en proie à un tourbillon chaotique, cherchait à rassembler mes pensées qui s’échappaient, insaisissables.


Les injustices, autrefois si lointaines et insurmontables, m’apparaissaient désormais écrasantes, trop vastes pour être contenues. L’idée même de changer quoi que ce soit, de réellement faire une différence, me semblait être une illusion absurde, un mirage cruel destiné à nous leurrer. Je me sentais englouti par un abîme de désespoir, comme si chaque tentative de lutte se heurtait à une inutilité inéluctable. Les murs invisibles autour de moi semblaient s’épaissir davantage, transformant chaque effort en un combat presque inutile, dérisoire.


Prisonnier de ma propre existence, enfermé dans cette cage intangible que je ne pouvais ni voir ni toucher, je ressentais un tiraillement déchirant entre une folie croissante et une paralysie totale. Mes pensées tournaient en boucle, s’entrechoquant comme une litanie incessante, alimentant mon sentiment d’impuissance. La lourdeur de cette réalité pesait sur mes épaules comme un fardeau.


Malgré ce tourbillon de pensées désespérées, il fallait que je continue à avancer, tel un automate défaillant. Maman m’attendait à la maison pour le repas, une petite lueur de normalité dans ce chaos. Mais même cette obligation, aussi banale soit-elle, semblait se dissoudre dans l’ombre grandissante de mon malaise. Chaque pas vers la maison, chaque pavé que je foulais, était devenu un pas de plus dans un monde qui me paraissait de plus en plus absurde.


Je ne vous ai même pas dit d’où je venais avant de prendre ce bus. J’étais à l’École. Chaque jour, je m’y rends, par obligation plus que par envie. Mais ce n’est plus l’École que maman a connue. Aujourd’hui, l’École est un immense bâtiment froid, impersonnel, en plein centre-ville. On y regarde essentiellement des vidéos. Ce sont des images, des mots, projetés sans relâche, mais maintenant que j’y pense, rien ne semble vrai. C’est comme un miroir sans reflet, un écran qui ne montre que ce qu’il veut bien montrer, loin du monde réel que je suis en train de découvrir amèrement.


L’École alimente cette angoisse sourde de cet engrenage quotidien. Maman m’a raconté qu’à son époque, chaque semaine recommençait comme la précédente, formant un cycle infini. Aujourd’hui, on ne compte plus les semaines, on se contente de regarder les jours défiler, comme des prisonniers qui comptent les barreaux de leur cellule. C’est une manière de vivre sans vraiment vivre, une sorte de fuite en avant.


Je marchais toujours d'un pas pressé, le souffle court, me frayant un chemin à travers le petit parc que papa m'avait toujours interdit de traverser. « C'est trop dangereux », m'avait-il dit plusieurs fois. Mais aujourd'hui, je n'avais pas pu résister à cette envie d'explorer cet espace mystérieux, de briser la routine et de goûter à une aventure que je n'avais jamais osé envisager. Un mélange de culpabilité et d’excitation me rongeait de l’intérieur.


Le parc, qui m’avait toujours paru n’être qu’un espace interdit, s’étalait devant moi comme un territoire inconnu, intimidant et irrésistible. Les arbres s’élevaient autour, plus grands et imposants que dans mon imagination. Leurs troncs robustes formaient une barrière entre moi et le reste du monde. Comme si, en pénétrant ici, j’avais quitté la réalité.


Une tension montait dans ma poitrine. Le silence ambiant, loin d’être apaisant, amplifiait les battements de mon cœur. Je ressentais une peur primaire, viscérale. Mais il y avait aussi autre chose, une curiosité insatiable, un désir de briser les chaînes de la prudence qui m’avaient toujours retenu.


L'obsession de quitter cet endroit au plus vite m'aveuglait. Je fixais la sortie du parc comme une bouée de sauvetage, tel un repère dans ce bosquet où la ville semblait s'évanouir, engloutie par la hauteur des arbres. Ma tête tournait légèrement, mes jambes tremblaient, comme si le sol sous mes pieds devenait de moins en moins stable à chaque pas. Pourtant, je continuais d'avancer, tiraillé entre l’envie de fuir et celle de rester.
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